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	Note de l’auteur

	 

	 

	 

	Le monde dans lequel vous allez pénétrer est très riche et contient de nombreux termes inédits. Si vous avez un doute, n’hésitez pas à consulter le glossaire, page 263.

	Bonne lecture !


Prologue

	 

	 

	 

	Perché au sommet d’une falaise sans nom, à la lumière des innombrables étoiles étincelant dans le ciel limpide, Klem contemplait l’Oasis.

	Debout sur l’un des douze matelas recouvrant chaque pouce du plancher, les pieds écartés en une position confortable, les bras détendus, pendants le long du corps, les yeux fermés, sentant les rayons encore tièdes du soleil automnal dans son cou, Galis se concentrait. Les souvenirs remontaient à la surface de son esprit. Les mots se dessinaient d’eux-mêmes, rappels spontanés de phrases lues plus de mille fois chacune. Sa récitation mentale était fluide et irréprochable.

	Lancé vers le ciel telle une flèche de pierre, un volcan se dressait, majestueux, au cœur de l’immensité désertique. Les coulées de lave irradiaient ses flancs de reflets rouge orangé, traversant et se mêlant à la forêt luxuriante qui s’étendait sur le contour de l’arête rocheuse. Issues d’un épais nuage noir enveloppant le volcan, des trombes d’eau se déversaient, dévalant les pentes et générant des panaches de fumée blanche lorsqu’elles entraient en contact avec la lave, avant de se rassembler au pied de la montagne pour alimenter de grands lacs qui renvoyaient la lumière des étoiles. Un cercle concentrique de nuages bas délimitait ce paysage irréel, frontière artificielle gazeuse formant une rupture nette avec le désert gris et sans vie qui s’étendait à perte de vue sur des milliers de kilomètres.

	Galis humait les délicates senteurs ambrées des myriades de fleurs qui décoraient sa chambre.

	Il la connaissait si parfaitement qu’il n’avait pas besoin d’ouvrir les yeux pour en visualiser chaque détail. Le plafond si haut que Galis n’aurait pu l’effleurer même avec deux autres Galis qui lui feraient la courte échelle. Les fenêtres sur les murs latéraux, hors d’atteinte et munies de barreaux. Les lanières de cuir actionnant les persiennes et les rideaux, pour contrôler la luminosité. Son grand lit douillet, fait de deux matelas superposés. La table basse parfaitement ronde qui lui servait de bureau, recouverte d’une nappe de satin blanc du plateau jusqu’aux trois pieds et devant laquelle il fallait s’asseoir sur des coussins, car il n’y avait pas de chaises. Les bibliothèques, dont le moindre pouce de bois était dissimulé par des soieries chatoyantes, et qui débordaient de livres.

	Les plantes et dessins d’animaux, omniprésents, occupaient tout l’espace encore disponible. Galis pouvait nommer de mémoire chacune des espèces qui s’y trouvaient. Il y en avait exactement deux cent seize. Elles exerçaient la même fonction que les matelas au sol ou les tissus recouvrant le mobilier, à savoir s’assurer qu’il n’y ait pas la plus petite écharde de bois susceptible de percer la peau de Galis.

	Le contrôle sur son environnement était total, et sa prison magnifique. Étincelles de couleur, bonheur pour les regards, parfums enchanteurs. Son père Ohevia avait aménagé un véritable paradis. Les rayons de soleil issus de la verrière dessinaient une oasis de lumière au sein d’une forêt vierge.

	Un réconfort dans les moments difficiles. C’est-à-dire presque tous.

	Mais pour l’instant, le seul paysage qui l’intéressait était celui de son monde intérieur.

	Au sommet du volcan, un palais de marbre blanc était érigé. Composé comme il l’était de plusieurs bâtiments joints sur l’ensemble du pourtour du cratère, tout en clochers dentelés et constructions étroites de hauteurs inégales, il faisait penser à une couronne de lumière. Quatre arêtes de cristal rouge, bleu, vert et violet, en étaient issues aux quatre points cardinaux et se rejoignaient dans le ciel, au-dessus du centre exact du cratère, en une tour de diamant qui brillait comme en plein jour.

	Le siège de la Guilde.

	Malgré sa réputation, Klem ne s’attendait pas à ce qu’il soit si magnifique.

	Le livre préféré de Galis était posé sur la table, juste à côté de lui.

	Gouttes de lumière.

	Couverture de cuir noir d’un seul tenant. Ces trois mots simples écrits en lettres d’or sur la face recto. Pas de nom d’auteur. Pas d’ornements. Pas d’illustrations. Uniquement son histoire fascinante, qui se suffisait à elle-même.

	Chaque année, le jour de son anniversaire, il se le récitait intégralement.

	S’il étendait la main, Galis pourrait aisément s’en saisir pour combler les blancs en cas de doute.

	Mais il n’en avait pas besoin.

	Il connaissait le roman par cœur, jusqu’à la moindre virgule. Il ne faisait plus d’erreur depuis longtemps.

	Ce livre était le pilier de sa vie et de son éducation.

	La première histoire que son père lui avait racontée, le soir, pour l’aider à s’endormir.

	Il avait appris à lire grâce à ce livre. Les passages qu’il préférait.

	Il avait appris à écrire grâce à ce livre, en recopiant des paragraphes choisis.

	Enfin, pour entraîner sa mémoire, son père lui avait fait apprendre par cœur les chapitres qu’il avait le droit de consulter.

	Quatre gigantesques sphères d’énergie, abritant les Grandes Élémentaires, et constituées respectivement de feu, eau, plantes et nuages, flottaient dans le ciel, orbitant autour de la tour en un mouvement lent, mais régulier, lui rendant hommage tout en la protégeant.

	Il avait dû attendre son douzième anniversaire pour recevoir le livre en cadeau. Choix logique, l’ouvrage contenant plusieurs scènes sexuelles assez évocatrices. Mais ce n’était pas l’élément qui avait le plus intéressé Galis.

	Il avait enfin pu compléter l’histoire, apprendre qui était réellement Klem, comprendre comment il était devenu un mage aussi redoutable, et découvrir ce qui se cachait derrière la mystérieuse Guilde, manipulatrice de l’humanité.

	Pourtant, la déception avait été au rendez-vous. Le livre était incomplet, amputé de quatorze chapitres à un endroit stratégique, ainsi que de la dernière partie de l’épilogue. Galis avait été obligé de faire jouer son imagination pour inventer sa propre histoire.

	Tous les deux mois environ, lorsque son père partait faire la tournée des marchés pendant deux semaines, il lui ramenait des sacs entiers de livres. Galis le suppliait toujours de chercher la version complète de Gouttes de lumière, mais Ohevia n’y parvenait pas. Il avait acheté l’original bien avant la naissance de Galis, dans une boutique d’antiquités. Sans doute un ouvrage écrit par un amateur. Peu de chances d’en trouver d’autres exemplaires. Pourtant Galis n’abandonnerait jamais. Ce récit était trop important pour lui. Il devait en découvrir les secrets cachés.

	Aujourd’hui, il fêtait ses dix-sept ans. Il s’était réveillé à l’aube pour sa récitation. La journée était presque achevée, mais il avait atteint son chapitre préféré. Celui qui donnait tout son sens à son rituel annuel.

	Klem sentit la nostalgie le gagner. En ce jour, celui de sa cérémonie, son dix-huitième anniversaire, il aurait dû arriver à l’Oasis par le portail du Domaine de terre. Il aurait dû entrer par la grande porte, en être le roi l’espace d’un jour, puis repartir au bras de sa compagne.

	Klem était un rebelle. Il avait grandi sans magie, dans un monde où elle était fondamentale à la société. Il résistait aux enseignements de la Guilde, cherchant par tous les moyens l’opportunité de se libérer. Il ne faisait confiance à personne, n’avait aucun ami et avait entamé la quête désespérée de son âme sœur.

	Et il avait fini par réaliser son rêve, en profitant pour comprendre comment utiliser ses pouvoirs.

	Klem se retourna. Le but de son voyage se distinguait, de l’autre côté de l’Oasis, sous la forme d’une montagne immense. Le plus haut sommet de la région d’après la carte, qui n’avait pas plus de nom que la falaise sur laquelle Klem se tenait.

	En ce lieu abandonné depuis des lustres, les noms étaient aussi oubliés que leurs souvenirs dans la mémoire de l’humanité.

	Une victoire méritée. Klem avait bien assez souffert.

	Il avait passé le plus clair de son enfance seul dans sa chambre.

	Comme Galis.

	Ce dernier s’identifiait à Klem depuis toujours.

	Le jour de son anniversaire, ayant atteint l’endroit légendaire qui avait été au cœur de ses pensées et de ses appréhensions depuis sa plus tendre enfance, Klem faisait le point sur sa vie. Il devait affronter la dernière épreuve avant d’obtenir le droit de mener son existence comme il l’entendait.

	Klem sentit le fluide élémentaire s’agiter dans son corps.

	Des liens se nouaient dans l’Oasis. Une magie puissante y était générée en cet instant.

	Sourcils froncés, Klem fixa le temple de la Guilde. Il lui fallut quelques secondes pour identifier le détail étrange que ses sens magiques tâchaient de lui faire remarquer.

	Les boules abritant les quatre Grandes Élémentaires avaient cessé leur rotation, à l’instar de la ceinture de nuages encerclant l’Oasis.

	Puis Klem les vit.

	Des sphères de voyage.

	Il y en avait des dizaines, couvrant toute la surface de plates-formes de pierre émergeant des flancs de la tour de diamant.

	Klem sentit plus qu’il ne distinguât les sylphes, ces élémentaires d’air qu’il n’avait encore jamais vus de ses yeux.

	Pâles et éthérés, d’une beauté transcendante avec de grands yeux d’or, les sylphes étaient fascinants. Leurs longs cheveux s’agitaient, générant des courants venteux qui firent décoller les sphères, les arrachant à la pesanteur pour les faire voler en direction de la falaise sans nom.

	Droit vers Klem ! Il avait été repéré.

	Cette épreuve était une guerre à mort contre la Guilde. Contre son monde et ses traditions. En laissant son passé derrière lui.

	Fermant les yeux, Klem entreprit son rituel de relaxation. Il ne lui fallut que quelques secondes pour entrer en transe profonde et retrouver la sérénité dont il aurait besoin pour triompher de l’épreuve.

	Les yeux toujours fermés, il mit un genou au sol et déposa sa main à plat dans la poussière de la terre morte.

	Il perçut les mouvements de la Terre, lents et laborieux à des kilomètres sous sa position, ainsi que le magma brûlant de la lave qui irriguait le volcan, source d’un feu plus violent qu’un brasier ardent. Klem ressentit également l’eau, si vive, profondément dissimulée dans de grandes nappes souterraines, mais toujours présente.

	Alors une image fit irruption dans son esprit. Non, un souvenir. Celui de la terre.

	Klem vit en un éclair la falaise et la montagne anonymes, du temps où elles avaient encore des noms. Elles étaient alors recouvertes d’une immense forêt de conifères, qui s’étendait à perte de vue.

	L’adolescent sentit des larmes chaudes couler sur ses joues, lorsqu’il comprit. 

	La forêt n’était pas morte.

	Simplement endormie. Ses graines étaient là, dissimulées sous la poussière, fossilisées par les siècles, mais leur âme était toujours présente. Il sentit leur souffle de vie par le fluide qui glissa en lui depuis la terre, résonnant en écho avec son propre fluide.

	Klem sut instantanément ce qu’il avait à faire.

	Ouvrant les yeux, il libéra l’énergie contenue dans son corps, nouant des liens avec les éléments de terre et d’eau. Il envoya un signal se propager dans la terre, jusque dans les nappes aqueuses qu’il poussa à remonter vers la surface. Il sentit dans son esprit la voix de la forêt s’éveiller avec un rugissement de bonheur, tandis que la nature reprenait ses droits.

	Une armée de conifères de toutes sortes s’éleva du sol en un instant, couvrant la falaise et l’espace s’étendant jusqu’à la montagne sans nom d’une quantité colossale d’arbres géants.

	 

	Des larmes vinrent aux yeux de Galis. Oh, comme il rêvait de disposer du pouvoir de Klem ! Avec cette magie, ses plantes crèveraient les murs de sa prison. Il pourrait s’envoler comme un oiseau, porté par le vent. Protégé par une sphère, il n’aurait plus jamais besoin de surveiller son environnement.

	Il y avait juste un tout petit problème.

	La magie n’existait pas dans le monde réel. 

	Sa maladie mortelle ne guérirait jamais.

	 

	***

	 

	Galis n’était pas comme les gens ordinaires.

	S’il se faisait la plus petite coupure, si son sang perlait simplement au bout de son doigt, il mourrait.

	Son sang ne coagulerait pas. Il se répandrait tout entier par sa blessure, jusqu’à ce que Galis se vide de ses forces et ne trépasse.

	Comme sa mère, qui ne survécut pas à son accouchement, causant à son père la douleur la plus abominable de son existence. Alors Ohevia se jura de ne jamais laisser une telle chose arriver à Galis.

	Ohevia veillait scrupuleusement à ce que son fils soit dans l’incapacité de se blesser. Aucun angle pointu. Aucun morceau de bois laissé à nu. Aucune plante à épines dans sa chambre. Galis devait porter des gants de cuir épais pour lire et écrire, afin de ne pas s’entailler la main avec le papier ou les crayons. Et bien évidemment, il n’avait jamais chassé, manipulé de couteau de cuisine, ou aidé son père dans les champs.

	En fait, il ne sortait presque jamais. Les menaces ne manquaient pas à l’extérieur. Il n’avait le droit de prendre l’air qu’une fois par semaine, et toujours de l’intérieur d’une charrette aménagée de la même manière que sa chambre, avec des coussins recouvrant le moindre objet potentiellement blessant.

	Les larmes se firent plus vives. Galis tomba à genoux.

	Il ne supportait plus sa vie. Il était squelettique, n’avait jamais travaillé son corps et ne le ferait sûrement pas de sitôt. Il n’avait aucun ami, à part les héros imaginaires de ses romans préférés. Les gamins de son village, Nizkûl, se moquaient de lui chaque fois qu’ils l’apercevaient. Il pouvait crever stupidement à n’importe quel moment.

	Sa seule échappatoire était dans les livres. Il vivait par procuration. Klem, lui, avait réalisé son rêve. Peut-être que, s’il y croyait suffisamment, il pourrait également éveiller sa magie et guérir ?

	Galis aurait tout donné pour que la magie ne soit pas qu’un artifice de romancier.

	Galis aurait tout donné pour que quelque chose vienne bouleverser ses habitudes, et le sorte de sa chambre, enfin.

	Pour avoir un ami. Trouver son âme sœur, même, qui sait.

	Simplement vivre, comme chaque humain à part lui en avait le droit.

	Il soupira, se remit debout. Le soleil n’allait pas tarder à se coucher. Son père rentrerait des champs, lui préparerait un chevreuil aux airelles ainsi que du blé au lait sucré, comme chaque année. Malda, la veuve sans enfants qui s’occupait de lui quand son père s’absentait, que Galis aimait comme une mère, les rejoindrait rapidement avec d’autres douceurs et du fromage de ses chèvres. Ils s’assiéraient ensemble sur les matelas, discuteraient jusqu’à pas d’heure, et Ohevia submergerait Galis de ces baisers baveux dont il avait le secret.

	Même si l’adolescent chérissait ces moments privilégiés, il devait terminer son rituel. Gouttes de lumière lui donnait la force de ne jamais perdre espoir.

	S’il y croyait suffisamment, lui aussi contemplerait son Oasis le jour de ses dix-huit ans. Son imagination lui ouvrirait une porte.

	Ou alors, l’un des innombrables livres qu’il dévorait lui permettrait d’entrevoir un remède à sa maladie incurable.

	À force de patience et d’acharnement, Galis trouverait sa « magie ».

	Sa clé vers la liberté.

	 

	
 

	 

	 

	 

	 

	Chapitre 1

	 

	 

	 

	La colonne de feu fusa vers l’immensité céleste. La victime, charriée par les flammes, hurla de douleur en se consumant tandis que la foule rugissait sauvagement en hommage à la beauté du spectacle.

	Galis, bouche et yeux grands ouverts, ne put détourner son regard du tourbillon incandescent.

	C’était de la MAGIE !

	Comme dans Gouttes de lumière et tous les autres romans.

	La magie existait pour de bon.

	L’adolescent se demanda un court instant s’il ne rêvait pas, mais il ne sentait que trop bien la forte chaleur des flammes. L’air pulsait, dégageant une énergie anormale et omniprésente. Les spectateurs étaient en transe. Massés autour des barrières de bois, ils s’exclamaient, accompagnant rythmiquement chaque action de leurs cris.

	Malheureusement, le rideau d’observateurs et les palissades dissimulaient le spectacle. Galis ne pouvait apercevoir que les fragments de magie les plus impressionnants. Il mourait d’envie de descendre de la charrette et de s’approcher de l’arène. Mais son père n’accepterait jamais.

	Le véhicule s’éloignait lentement, mais inexorablement du lieu du combat magique. Penché autant qu’il le pouvait à travers les barreaux, l’adolescent n’arrivait pas à cesser de regarder.

	Le pilier ardent disparut aussi soudainement qu’il était apparu. Les applaudissements explosèrent dans la seconde, avec un vacarme si assourdissant que Galis eut un mouvement de recul.

	En quelques instants, le cercle de spectateurs se disloqua. La marée humaine prit d’assaut la grand-route, qui menait de l’arène située à l’entrée du village à la place principale quelques centaines de mètres plus loin. Le véhicule conduit par Ohevia se trouvant sur ladite route, ils furent rapidement submergés.

	Galis regarda tout autour de lui avec émerveillement. Jamais il n’avait vu autant de monde. Des représentants de myriades de provinces et cultures. Des femmes, des hommes, des enfants de tous âges et toutes couleurs de peau, portant des tuniques, cottes avec ou sans surcots, jaunes, rouges, vertes, multicolores, ou plus simplement des chemises sur des pantalons de cuir ou de tissu. Un petit groupe était vêtu de peaux de bêtes. Certains nobles poussaient l’arrogance jusqu’à arborer un long mantel de fourrure qui indiquait leur rang, malgré la chaleur lourde de cette journée d’été qui les faisait transpirer abondamment.

	Ici, un homme était recouvert de la tête aux pieds par une armure de fer. Là, un autre portait un long manteau rouge lui arrivant à mi-mollet sur de hautes bottes de cuir de la même couleur ; un adolescent de l’âge de Galis, vêtu d’une tunique rouge et d’un pantalon court de toile assorti, marchait à ses côtés.

	Là-bas, un groupe de trois hommes allant côte à côte et affublés d’une ample cape noire et de chapeaux à plumes.

	Et ces femmes, si nombreuses, évoluant d’un pas ferme et la tête haute, parées de robes, tuniques, pantalons chatoyants, aux couleurs de l’arc-en-ciel. Elles étaient fortes et fières, si différentes des paysannes typiques de Nizkûl, et belles, comme leurs sourires et leurs dents blanches. Certaines étaient vêtues si légèrement que Galis dut détourner le regard, rougissant comme une pivoine, devant le spectacle si bien mis en valeur de leurs formes, somptueuses à ses yeux d’adolescent.

	Cette foule vibrait, bougeait, pulsait comme un cœur. Des visiteurs riaient et s’exclamaient, heureux de la victoire de leur magicien favori, tandis que d’autres grommelaient, jurant contre le leur, déçus par sa défaite. Mais l’humeur générale était à la joie et au plaisir.

	Galis aperçut également des prêtres, portant la traditionnelle robe blanche marquée d’un losange noir. Assez nombreux, ils marchaient d’un pas rapide et décidé, sous la protection de guerriers en armure. Quelques ecclésiastiques arboraient trois losanges imbriqués, symbole des plus hautes autorités religieuses. Galis n’en avait encore jamais rencontré, mais il n’aimait guère ce qu’il voyait. Ces grands prêtres respiraient l’arrogance, fendant la foule sans un regard pour qui que ce soit. Tout le contraire du Père Jouffluis, le prêtre de Nizkûl, un vieil homme bedonnant qui avait toujours le sourire aux lèvres. Irrité, Galis se désintéressa des grands prêtres et reporta son attention sur le reste de cet incroyable environnement.

	Isolé au milieu de la forêt, le village était assez grand. Le bois était omniprésent. Où qu’il regarde, Galis n’apercevait que ce matériau. Des maisons de deux ou trois étages flanquaient la grand-route. De petites rues annexes régulièrement espacées, bordées de maisons et de boutiques, s’enfonçaient en direction de la forêt. Un vaste manoir dominait les autres bâtisses, occupant une extrémité de la place où la route aboutissait. Il arborait des drapeaux à ses fenêtres. L’adolescent reconnut le drapeau pourpre impérial. Un autre, orange et jaune, représentait un écusson vaguement circulaire en trois parties : une arène sablonneuse, une forêt luxuriante et un lac duquel sautaient des poissons. Sans doute l’emblème du village, et le bâtiment était son hôtel de ville.

	Cette ville était définitivement bien plus vaste que Nizkûl. En même temps, avec ses cinquante-quatre âmes, chèvres comprises, ce n’était pas difficile. Le hameau natal de Galis comptait en tout et pour tout une place principale, misérable amoncellement de fermes et d’un temple piteux et délabré autour d’un puits. Pas d’école, les rares enfants apprenant les bases avec le Père Jouffluis avant d’abandonner tout rêve d’éducation pour rejoindre la ferme parentale et travailler dur. Un environnement parfait, soupira Galis, pour maintenir un malade dans le plus total isolement.

	L’adolescent remarqua que la plupart des passants arboraient fièrement des pierres précieuses en pendentif, sur leurs habits ou encore sur la poignée ou la lame de leurs armes. Il identifia cinq couleurs principales, rouge, bleu, jaune, orange et violet, mais la similitude s’arrêtait là. Les pierres pouvaient adopter toutes les teintes, passant du rouge vif sanglant à l’ocre presque brun, ou du bleu ciel limpide au bleu nuit le plus profond. Pas une seule ne ressemblait à une autre, que ce soit par la taille, la forme ou la couleur. Elles brillaient au soleil, renvoyant de magnifiques reflets qui coloraient la foule bigarrée, tel un immense arc-en-ciel. En revanche, Galis remarqua l’absence des teintes vertes. Il devait bien y avoir une explication, et sa curiosité en fut piquée au vif. Il se promit de poser la question au possesseur de l’une de ces pierres, s’il en avait un jour l’occasion.

	Il soupira à cette pensée. Un jour lointain probablement. Sa situation ne semblait pas en passe de s’arranger. Il resterait à l’écart du monde tant que son père serait en vie pour le protéger. Et après, il ne ferait pas de vieux os. Galis était totalement incapable de subvenir seul à ses propres besoins.

	Non, il n’avait pas le droit de se laisser aller à la tristesse. Il venait de voir de la magie !

	Une procession d’enfants coupa brusquement la route au char à bœufs. Le père de Galis fit une embardée pour les éviter, lâchant une bordée de jurons. Il se tourna instinctivement pour vérifier que son fils n’avait pas souffert de la manœuvre et réalisa que celui-ci avait passé la tête à l’extérieur du véhicule.

	
	
— Galis, ne te penche pas comme ça, s’énerva Ohevia. Rentre à l’intérieur.




	L’adolescent, irrité, lança à son père un regard courroucé, mais obéit en soupirant. Ohevia s’en rendit compte.

	
	
— Tu pourrais recevoir un mauvais coup, ajouta-t-il.




	Galis ne répondit pas. Il savait bien que son père s’inquiétait pour lui. Il ne s’écoulait jamais une seconde sans qu’Ohevia ne s’inquiète pour lui. Et à juste titre, l’adolescent étant constamment en danger de mort.

	Pourtant, la colère montait, irrésistiblement.

	Car son père s’était bien gardé de lui préciser que la magie existait réellement.

	Galis se retint de lui demander la raison de son mensonge.

	Il ne connaissait que trop bien la réponse…

	Pour te protéger, Galis. Que tu ne sois pas tenté de partir à la recherche de cette magie…

	Son père répondait toujours de la même manière. Quand il daignait le faire. Ce qui était de moins en moins le cas depuis quelques mois.

	L’adolescent fut tenté de se pencher à nouveau à l’extérieur, pour bien marquer son mécontentement. Mais il s’abstint, car son père pouvait être très effrayant quand il était en colère.

	Et même en temps normal. De taille moyenne, la quarantaine passée, Ohevia portait constamment un pantalon de cuir et une tunique sans manches mettant en valeur des bras bronzés, poilus et fortement musclés. Ses cheveux châtains grisonnants tirés sur l’arrière en une courte queue de cheval dégageaient son visage barbu, dont la dureté était accentuée par la cicatrice en forme d’étoile allongée qui lui barrait la joue, de l’œil gauche au menton. Ses gestes calmes, mesurés en toutes circonstances, témoignaient d’une incroyable assurance devant les difficultés quotidiennes.

	Hors de chez eux, Ohevia ne souriait jamais. Il avait très mauvaise réputation. Son apparence impressionnante tenait les autres villageois à distance. Cependant, dès qu’il se trouvait en présence de son fils, il s’éclairait littéralement. Il pouvait faire preuve d’une incroyable douceur, et ses sourires n’en étaient que plus merveilleux.

	En l’observant assis sur le toit de la charrette, force tranquille guidant les bœufs d’une main sûre, l’adolescent ressentit pleinement à quel point ils étaient différents. Galis était assez grand, mais si maigre qu’il paraissait squelettique. Il portait un surcot de lin blanc sur une cotte de cuir noir lui descendant aux chevilles, et renforcée aux articulations par de fines bandes de cuir liées avec du fer, afin de lui assurer une protection constante contre les égratignures. Ses solides bottes en cuir noir jouaient un rôle similaire. Malgré les épaisseurs superposées, son surcot semblait flotter sur son torse et ses bras rachitiques. Enfin, Galis avait un visage allongé, pas désagréable à regarder, surplombé d’une masse de cheveux noirs touffus qui voletaient allègrement sur son front.

	Malgré ces différences, leur lien de parenté était évident. Ils avaient la même forme de visage, un nez identique, le même menton un peu proéminent, et surtout, à sa grande joie, Galis avait hérité des magnifiques yeux vert émeraude, brillant au soleil, d’Ohevia. Ils constituaient le seul de ses traits qu’il n’échangerait pour rien au monde.

	La charrette arriva finalement sur ce chaos sans nom que les gens d’ici appelaient place centrale. Un marché sauvage de vendeurs à la sauvette, de stands de nourriture et de preneurs de paris, hurlant les cotes des combattants encore en lice, se disputaient les rares espaces libres. L’odeur de viande et de poissons frits se mêlait à celles, écœurantes, de sueur et de déjections. Des vendeurs couraient d’une personne à une autre, portant sur leur dos de lourds coffrets transparents cadenassés remplis à ras bord de ces étranges pierres colorées. Au vu des prix aberrants demandés par les marchands, le jeune homme comprit que les pierres étaient vraiment très précieuses.

	Près de l’hôtel de ville, des barricades gardées par des combattants en armure isolaient une vaste table où s’affairaient les prêtres, en charge de l’organisation des combats. Ceux-ci allaient et venaient sans cesse, débordés. Galis réalisa soudain avec curiosité qu’il n’avait encore aperçu aucun soldat impérial, si reconnaissable par sa lourde armure pourpre. Cette curiosité ne manqua pas de l’intriguer et de vaguement l’inquiéter. Il se rappela cependant que des mages capables de créer des colonnes de feu se trouvaient dans le village. Les guerriers protégeant les prêtres devaient être de très efficaces magiciens. L’adolescent se prit à espérer qu’un conflit éclate afin qu’il puisse assister en direct à un combat magique. Mais rien de tel n’arriva.

	L’hôtel de ville occupait une bonne moitié de la grande place, l’autre consistant en une accumulation d’auberges flanquées de leurs écuries. Un abreuvoir et une cuvette emplie de foin avaient été disposés près d’une poutre à laquelle étaient attachés des chevaux.

	Ohevia immobilisa son véhicule à cet endroit. Il sauta du toit puis attacha ses bœufs à la poutre, les disposant de façon qu’ils puissent se rassasier et boire confortablement. Puis il vint ouvrir la porte de la charrette à son fils, ôtant le cadenas qu’il avait placé afin d’éviter que Galis ne tombe en cours de route.

	L’adolescent se leva, étirant ses jambes engourdies par plus de six heures de trajet. Ohevia chargea sur son dos le lourd sac de voyage posé sur une banquette et referma le véhicule. Il se dirigea sans hésitation vers l’une des auberges de la place principale, un vaste bâtiment de plain-pied en couvrant une bonne partie.

	Galis aurait dû le suivre immédiatement. Mais il resta immobile sur la place, à contempler la foule. Dire qu’il serait si simple et si tentant de se mêler à ce joyeux brouhaha ! Pourtant il se tenait là, à la croisée de ces deux mondes, sentant le regard impérieux de son père sur sa nuque, et il savait que jamais il ne pourrait être libre de ses déplacements. La voix impatiente d’Ohevia lui rappela cette cruelle réalité.

	
	
— Galis ! Viens maintenant.




	Une infinie tristesse dans le regard, Galis se détourna du spectacle magique de cette ville en fête pour entrer dans l’auberge aux côtés de son père.


 

	 

	 

	 

	 

	Chapitre 2

	 

	 

	 

	La chambre de Galis et Ohevia était petite et simple, constituée simplement de deux lits – très inconfortables – de part et d’autre de la pièce, d’une table, de deux chaises, d’une armoire rudimentaire et d’un pot de chambre mal lavé dégageant une odeur rance de vieille urine. Chacun des meubles était fait de bois, à l’image du reste du village.

	Père et fils terminaient leur déjeuner frugal : quelques morceaux de viande séchée, une poignée de tomates de leur potager et deux tranches de pain. Une misère comparée aux repas fastueux qu’ils faisaient d’ordinaire. Le plus effrayant était le silence total qui avait accompagné ce déjeuner. Ohevia n’avait pas quitté la porte des yeux un seul instant, laissant au jeune homme le loisir de contempler la rue par la fenêtre. Bien que ce soit un spectacle dont celui-ci ne se lasserait pas de sitôt, il était quand même très inquiet.

	Aussi loin qu’il se rappelle, jamais son père n’avait été silencieux lors d’un de leurs repas. Au contraire, il parlait tout le temps, et avec animation. Il savait bien que Galis s’ennuyait ferme, seul dans sa chambre du matin au soir, donc il lui racontait ses activités dans les moindres détails. Les ventes effectuées au marché, les ragots concernant les autres villageois, et son travail aux champs qui occupait l’essentiel de ses journées. Sa façon de travailler la terre, d’ensemencer le blé, de s’occuper du potager, le soleil de plomb, les longues heures de labeur et toutes les petites distractions octroyées par les animaux qui lui tenaient compagnie. Ohevia avait une incroyable mémoire et un don évident pour le croquis. En quelques secondes, il pouvait brosser un oiseau à la perfection, et l’imiter avec une telle justesse que l’animal paraissait réel. Pour Galis, c’était un cadeau inestimable. Ainsi il oubliait son isolement et voyait le monde par les yeux de son père.

	Pourtant, en cet instant, Ohevia gardait le silence, obstinément. Alors qu’il y aurait eu tant à dire.

	Où se trouvaient-ils ? Pourquoi avoir réveillé Galis aux aurores, un sac de voyage à la main contenant une poignée de vêtements, pour le jeter dans leur charrette ? Pourquoi avoir fait sortir Galis de Nizkûl pour la première fois de sa vie ? Pourquoi s’étaient-ils rendus ici en particulier ? D’où provenait cette magie, parfaitement normale pour les gens de ce village, situé simplement à quelques heures de Nizkûl ?

	Les questions se bousculèrent dans la tête de Galis, mais ne franchirent pas ses lèvres. Elles seraient inutiles. L’adolescent ne reconnaissait que trop bien ce mutisme. Cela faisait plus de deux mois qu’il en apercevait chaque jour les signes avant-coureurs, que son père était distant et soucieux.

	Au début, il interrogea Ohevia. Il lui demanda plusieurs fois ce qui n’allait pas. D’abord, celui-ci tenta de lui mentir, prétendant que Galis se faisait des idées. Mais ce n’était pas convaincant, donc il cessa de répondre. À chaque question, il sortait de la pièce ou continuait sa tâche en silence.

	Cependant, il avait toujours tenté de retrouver son entrain lors des repas. Il se forçait chaque jour à paraître heureux et insouciant pour amener de nouvelles lueurs de joie dans les yeux de son « fils chéri ». Ces moments étaient une période de trêve. Galis ne voulait surtout pas les menacer par des questions indiscrètes. Mais sa curiosité ne connaissait pas de limites.

	En fait, ce voyage était une réponse. Il y avait un danger. Jamais son père n’aurait pris le risque de lui faire quitter Nizkûl autrement. Il l’aurait confié à Malda comme chaque fois qu’il s’absentait. Or, il ne l’avait pas fait. Galis avait un très mauvais pressentiment.

	Ohevia débarrassa la table des reliefs de leur déjeuner, puis y déposa un coffret en bois noir, de facture très ancienne, issu de son sac de voyage.

	Galis n’avait jamais vu ce coffret, encore moins la clé que son père tira d’un collier en fil d’or.

	Le jeune homme retint sa question de toutes ses forces malgré la tentation. Il sentait confusément que ce qu’il avait sous les yeux était au cœur des soucis de son père.

	Celui-ci tira du coffre un objet, enveloppé dans un tissu poussiéreux au sein duquel sa forme étroite et fine se distinguait vaguement. Avec des gestes très précautionneux, Ohevia déposa l’ensemble dans le sac de voyage, qu’il chargea sur son dos en se levant. Il se dirigea alors vers la porte, sans un mot ni un regard.

	Galis en resta bouche bée. Cet homme était-il vraiment son père ? Comment pouvait-il faire toutes ces choses plus étranges les unes que les autres sans chercher à expliquer quoi que ce soit ? Lui si peu mystérieux d’ordinaire, disséquant tout…

	L’adolescent n’y tint plus. Il devait comprendre maintenant, avant que son père ne s’en aille, apparemment sans lui.

	
	
— Non, père, vous ne pouvez pas faire ça. Partir comme un voleur et me laisser sans une explication, dans une ville inconnue…




	Ohevia resta silencieux, mais s’immobilisa. C’était une infime victoire. Galis parla d’une voix qu’il tâchait de maintenir douce, emplie de toute la compréhension dont il était capable.

	
	
— Je sais bien qu’il y a un problème, père, et que vous ne voulez pas m’en parler, et vous savez que je le sais. Vous savez également que j’ai respecté votre silence. Cela fait des semaines que je ne vous pose plus de questions.




	Aussi immobile qu’une statue, Ohevia ne partait pourtant pas. Galis prit cela pour un encouragement.

	
	
— Depuis ce matin, j’ai retenu une centaine de questions au moins. Mais je tenais toujours à respecter votre silence. Une fois encore, je ne vous demanderai rien. Alors, s’il vous plaît, ne me laissez pas comme ça. Aidez-moi à comprendre ce qui se passe. Je vous en prie, père.




	Les larmes qui montèrent aux yeux de Galis durent s’entendre dans sa voix.

	Ce fut trop pour son père. Il vint l’enlacer tendrement.

	
	
— Oh, mon enfant, ne pleure pas. Je suis vraiment désolé. Je n’ai jamais voulu te faire de peine.




	Sa voix se fit plus dure, et plus triste.

	
	
— Tu as raison. J’ai des soucis, je ne peux le nier. Et je suis désolé de ne pouvoir t’en parler. Mais c’est quelque chose que je dois régler seul.


	
— Mais père, je veux vous aider. Deux esprits valent mieux qu’un. Je peux sans doute…


	
— Non, Galis. Tu ne peux rien faire. Et même si tu le pouvais, je ne voudrais pas te mêler à ça. Tu es trop précieux pour moi.




	L’homme caressa le visage de son fils, avec une infinie tendresse. Ces gestes apaisants et ordinairement doux calmèrent Galis.

	
	
— D’ailleurs, il n’y aurait rien à discuter. Je ne sais que trop bien ce que j’ai à faire, soupira Ohevia.




	Il semblait très vieux tout à coup, usé par le poids des soucis. L’adolescent ne l’avait jamais vu dans un tel état. Il ouvrit la bouche, mais son père ne lui laissa pas le temps de dire un mot.

	
	
— Ne t’inquiète pas, Galis. Et fais-moi confiance.




	Une flamme s’alluma dans le regard d’Ohevia alors qu’il reprenait son apparence habituelle, sa détresse passagère s’en allant aussi promptement qu’elle était apparue.

	
	
— Il y a une chose que je dois faire. Ce sera vite terminé. Bientôt…




	Il s’interrompit, soupira, ferma et rouvrit les yeux, puis conclut à voix basse.

	
	
— Nous serons chez nous.




	Il eut un regard se voulant rassurant, mais la crispation de ses épaules démentait son assurance.

	Galis comprit qu’il n’en tirerait rien de plus, alors il chercha d’autres réponses tant qu’il le pouvait encore.

	
	
— Où sommes-nous, père ? Pouvez-vous au moins me dire ça ?




	Après un instant de réflexion, son père accepta de répondre à cette question.

	
	
— Nous sommes dans la ville d’Elioh, sur la rive méridionale du grand lac Elzeth. Nous passerons la nuit ici.




	Sur ces mots, il se releva et se dirigea de nouveau vers la porte, laissant Galis totalement frustré.

	De toute évidence, son père n’avait pas la moindre intention de répondre à la question implicite que l’adolescent avait essayé de poser.

	Mais bon sang, qu’est-ce qu’on fait ici ?

	Galis ne put s’empêcher de la crier, réduisant à néant ses efforts pour paraître calme et mature.

	Il sut tout de suite que c’était une erreur. En guise de réponse, son père ouvrit la porte, sortit dans le couloir et referma à clé derrière lui, laissant Galis seul, enfermé dans cette chambre minuscule, avec des angoisses, des myriades de questions et une infinie tristesse.


 

	 

	 

	 

	 

	Chapitre 3

	 

	 

	 

	Le sourire de Dari était plus lumineux que le ciel.

	Assis dans les gradins de l’arène d’Elioh, l’adolescent de dix-huit ans moins cinquante-trois jours regardait autour de lui avec émerveillement. Il s’exclamait toutes les dix secondes, comme si chaque élément du décor était la chose la plus fantastique au monde. On aurait dit qu’il était redevenu un petit enfant.

	Holm se permit un sourire amusé. Il aurait dû réprimer cet accès de naïveté, mais il était heureux pour son fils. Après tout, se retrouver ici, à Elioh, pour assister au grand tournoi annuel, c’était le rêve de Dari depuis qu’il le connaissait. Depuis que sa mère Yoria l’avait confié à Holm le jour de ses neuf ans, pas une semaine ne passait sans qu’il n’en parle.

	C’était une surprise. Holm l’avait préparée minutieusement dès le début du voyage initiatique de Dari, lors de son quinzième anniversaire. Un an et demi auparavant, durant leur passage à Ormitage, la capitale de l’Empire, Holm avait réservé les meilleures places publiques dans les gradins. Par précaution, il avait choisi de sauter les combats de la matinée. Leur pèlerinage avait été planifié au jour près, et il craignait les imprévus. Il avait donc souhaité leur laisser un peu de marge.

	Pourtant, les calculs d’Holm s’étaient révélés exacts. Ils étaient arrivés à Elioh à l’aube. Leur randonnée des trois dernières semaines ayant été difficile, Holm avait insisté pour que Dari prenne quelques heures de repos à l’auberge avant de se rendre au tournoi. L’adolescent venait d’escalader le pic Moriatus, plus haut sommet du monde, avant d’enchaîner avec la traversée des monts de la Soie, jusqu’à Wehl puis Elioh, en une semaine à peine. Cet exploit aurait coupé les jambes à n’importe qui.

	Mais Dari n’avait pas montré plus de fatigue que s’il avait passé une journée en bord de mer. Il avait tant et si bien insisté qu’Holm avait accepté qu’ils aillent faire le tour du village en attendant la reprise du tournoi. Même leur déjeuner avait été pris sur le pouce. Dari n’avait d’yeux que pour l’arène.

	Une trompe résonna, annonçant le début du premier des trois combats de l’après-midi. La foule massée dans les gradins se leva comme un seul homme. Dari allait en faire autant lorsque Holm lui attrapa le bras, gentiment, mais fermement.

	Il avait toléré l’extase du jeune homme, mais il y avait des limites.

	
	
— Du calme, mon fils. Un Seth’horn faalden ne laisse jamais son cœur battre trop vite. Il y va de son honneur.




	Dari acquiesça, son visage retrouvant son calme coutumier, et se rassit. Holm retint un sourire. Son fils et élève était vraiment très doué. Il ferait honneur à leur peuple.

	Il ne lui manquait plus que la maturité. Mais il avait encore cinquante-trois jours pour profiter de son enfance. Holm essaierait de ne pas être trop sévère pendant ce laps de temps.

	L’ultime leçon se présenterait d’elle-même lorsque Parrhh, la divinité des Seth’horn faalden, jugerait le moment venu.

	L’adolescent eut toutes les peines du monde à ne pas sauter de joie lorsque la première combattante fit son entrée.

	Grande, maigre et brune, une cape mauve rigide formée de deux étoffes reliées entre elles par une armature d’acier lui donnait une allure de corbeau. Le tatouage sur son visage arborait une forme similaire. Son teint d’un blanc de lait assombri par des runes en peinture noire définissait une guerrière de Slixgate.

	Elle portait ses deux cristaux en bracelet, mauves comme sa tenue. Il ne fallut à Holm que quelques instants pour en mesurer le potentiel magique, et estimer le niveau de la Slixgatienne, d’après la manière dont l’énergie magique s’attachait à ses pas.

	Le Seth’horn faalden soupira avec mépris. Elle n’avait aucune autre arme. Sa confiance en ses facultés d’amateur était déconcertante. Il anticipa une magicienne puissante, mais à la technique limitée, incapable d’attaques variées. Un maître n’en ferait qu’une bouchée.

	Son adversaire était un jeune homme d’une vingtaine d’années. Il était l’antithèse de la Slixgatienne, protégé des pieds à la tête par une armure de plates qui le recouvrait comme une seconde peau.

	Brun également, assez bel homme, le guerrier affichait toutefois une arrogance démesurée qui entachait sa prestance et avilissait son visage. Son armement de belle facture dénotait d’une richesse importante.

	Holm eut un claquement de langue méprisant. Il n’avait jamais pu supporter la noblesse d’Ormitage, tout particulièrement les enfants. Des incapables qui basaient leur supposée puissance sur les exploits militaires de leurs parents. Comme cet idiot, là-bas.

	Une nouvelle fois, Holm remercia Parrhh de lui avoir donné la chance d’avoir Dari comme fils.

	L’une des lames de l’épée courbe du noble était faite d’un cristal bleu ciel.

	Holm l’évalua en un regard.

	Un cristal de pluie.

	Vent contre eau. Deux éléments amis, aucun ne dominant l’autre. Le vent était fort contre la terre et faible face au feu. L’eau battait le feu et perdait contre l’éclair. Ce tirage annonçait un match équilibré, donc intéressant, mais Holm n’était pas dupe.

	L’identité du vainqueur était évidente.

	Les combattants s’avancèrent vers le centre de l’arène, se jaugeant du regard. Dari les observait avec avidité et curiosité, bouche ouverte. Holm réprima un sifflement irrité. Un Seth’horn faalden devait toujours faire avantage de ses talents pour l’étude de son environnement, sans se laisser déconcentrer.

	Il était temps de recadrer son fils.

	
	
— Pour qui paries-tu, Dari ?




	L’intéressé ouvrit de grands yeux, surpris. Il dut se forcer pour répondre d’une voix calme.

	
	
— Mais papa, je pensais que les Seth’horn faalden n’avaient pas le droit de parier. J’avais mal compris ?


	
— Non, tu as raison. Nous fabriquons les cristaux et enseignons la magie. Ce serait injuste pour les autres spectateurs. Mais je ne te propose pas un pari public. Je te demande à toi, futur professeur, de prédire l’issue du combat.




	L’inquiétude de Dari devant cette épreuve imprévue fut palpable. Holm soupira discrètement.

	La plus grande faille de son fils était son manque de confiance en lui.

	
	
— Dans cinquante-quatre jours, ce sera ton tour d’enseigner la magie, reprit Holm. Qu’est-ce que je t’ai appris, entre tes douze et quinze ans ? Tu n’as quand même pas déjà tout oublié ? Fais honneur à ton cœur.
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